
A cette lettre qui lui signifie un aussi cruel abandon, 
Montcalm répond par ces simples paroles, grandes 
comme les plus grandes paroles des héros antiques : 
« J'ose vous répondre de mon entier dévouement à 
sauver cette malheureuse colonie ou à mourir. »

Aux préoccupations du général s’ajoutent les soucis 
du fils, du mari, du père. Il semble qu’il n’a jamais 
mieux aimé les siens qu’à cette heure, et les lettres qu’ii 
écrit à sa mère et à sa femme portent l’empreinte de la 
plus affectueuse tendresse. Bougainville, qu’il avait 
chargé de négocier pendant son séjour en France les 
mariages de son fils aîné et de la plus âgée de ses filles, 
a réussi dans sa mission. Mais, au moment où il quittait 
la France, il a appris une triste nouvelle ; on disait 
qu’une fille de son général venait de mourir ; laquelle ? 
il n’avait pu le savoir : « Ah ! s’écrie le père, c’est sans 
doute la pauvre Mirète qui me ressemblait et que j’ai
mais tant. » Hélas ! le malheureux père devait mourir 
sans savoir lequel de ces êtres si chers il avait à pleurer.

Les évènements se précipitent. A Québec et à 
Montréal, on croyait n’avoir à redouter qu’une attaque 
du côté du lac Champlain et des rapides du Saint-Lau
rent. Les précautions étaient prises. Tout à coup on 
apprend qu’une escadre anglaise portant un corps de 
neuf mille hommes commandé par Wolfe se dirige vers 
l’embouchure du Saint-Laurent ; son objectif est Québec. 
Déjà Durell envoyé en avant pour intercepter toute 
communication avec la France a pénétré dans le fleuve ; 
mais avant son arrivée, les vaisseaux français com
mandés par Canon avaient pu débarquer à Québec les
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